« La Grande Guerre et ses représentations »

Antoine de Baecque anime cette conférence organisée autour de quatre livres publiés au sujet de la guerre de 1914-18 par les Editions Complexe. Nous célébrons le quatre-vingt dixième anniversaire de l’armistice et ces livres rendent compte de certaines représentation.


Le premier ouvrage est celui de Laurent Véray intitulé La Grande Guerre au cinéma, de la gloire à la mémoire publié par Ramsay-cinéma en 2008. Il s’agit d’une étude des films de et sur la Première Guerre. Il s’agit d’une réflexion de type historique et esthétique qui s’appuie sur la production réalisée à l’époque (actualité et fictions). C’est le premier conflit qui fait l’objet d’une production cinématographique dans tous les pays belligérants avec la réalisation de films patriotiques.


On observe quatre ruptures :

· la représentation héroïque. Il existe une représentation pacifique dans l’entre-deux-guerres (réalisme sur le plan esthétique et mise en scène de bataille). Pendant la Seconde Guerre, la Première Guerre disparaît. 
· Elle resurgit en 1947 avec « Le diable au corps » de Claude Autan-Lara : c’est une étape subversive pour dénoncer les phénomènes contemporains. Stanley Kubrick réalise « Les sentiers de la gloire » dans les années 1950 : cela sert à critiquer les conflits contemporains (guerre de Corée).   

· « La vie et rien d’autre » de Bertrand Tavernier est un film élaboré à partir de recherches historiques sur la question du deuil et de la famille. Il est réalisé au moment où la guerre revient en Europe : la Grande Guerre sert de modèle pour parler de l’ex-Yougoslavie. « Capitaine Conan » du même Tavernier aborde la brutalisation extrême, la question du traumatisme et des conséquences psychologiques de la guerre.

· La dernière phase correspond aux années 2000. On assiste à un retour en force de la Première Guerre autour d’une réflexion sur l’événement fédérateur en Europe qu’elle constitue. Il s’agit de réflexions sur ce que pourrait être l’Europe. On développe l’idée d’un « conflit matriciel » : « Joyeux Noël » de Christian Carion émet l’idée d’un possible passé commun de l’Europe. 
On remarque un patrimonialisation de la Grande Guerre au moment où les derniers témoins  meurent. Elle devient une forme de décor de cinéma (cf. « Un long dimanche de fiançailles »). Il faut mettre un bémol sur le film de Serge Bozon (« La France », 2007) où la guerre est absente et présente ; il brouille les repères.


Le second ouvrage écrit par David Lascot et Laurent Véray est le compte-rendu d’un colloque tenu à la cinémathèque de Toulouse au printemps 2008 paru dans Une guerre qui n’en finit pas. Le colloque avait pour objet de mêler le théâtre et le cinéma pour mener une réflexion sur la représentation. 


Pour le théâtre, la Première Guerre mondiale est une matrice pour l’invention de formes originales. Des démarches esthétiques nouvelles apparaissent comme l’œuvre d’Erwin Piscatore qui a utilisé la projection cinématographique au théâtre ou encore Berthold Brecht qui fut brancardier durant la guerre et a ensuite construit une partie de son œuvre sur cet événement. (Homme pour Homme, Fatzer)

Les éditions Agone viennent de publier en 2006 l’œuvre monumentale des Derniers jours de l’humanité de Karl Krauss. C’est une pièce de théâtre dont la représentation durerait 24 heures si elle était donnée dans son intégralité. K. Krauss était le rédacteur unique d’une revue, la Fackel (Le Flambeau). Chaque acte correspond à une année de guerre et l’auteur n’utilise que des paroles prononcées (discours politiques, discussions de rues, de café…°. Il invente des personnages exagérés (clowns, bestiaire, personnages bibliques).


L’art expressionniste a beaucoup figuré ce conflit. Actuellement, Paris accueille une exposition d’Emile Nolde. En France, le théâtre expressionniste est apocalyptique et pense à de nouveaux modes d’organisation autour d’auteurs comme Georges Kaiser.


Aujourd’hui, il y a la pièce de Mathieu Bertholet sur l’invention des gaz de combat. C’est un auteur suisse qui imagine la situation d’un juif qui, pour être intégré dans la société allemande, invente un gaz de combat.

La pièce « Hôtel moderne » donné par une troupe flamande fabrique des images en modèle réduit et projetées sur écran géant.


Il y a un retour sur la sensation de l’individu plongé dans la guerre.


Chantal Meyer-Plantureux a écrit Le théâtre monte au front en 2008 pour faire resurgir les pièces oubliées. C’est un travail d’archives destiné à réhabiliter le répertoire du front. Il est réalisé à partir d’un fonds déposé à la B.D.I.C. contenant des pièces écrites par les poilus. Elles sont écrites dans un langage simple et spontané et elles ne sont pas exportables : elles se jouent à l’intérieur même de la guerre et en racontent le quotidien (difficulté à bien manger, les blessés et les soins…). Un officier les lisait avant la représentation mais elles laissent apparaître des choses qui ne sont pas dites à l’arrière.


Parfois, le théâtre de l’arrière venait au front : par exemple avec Sarah Bernhart (pièces classiques).


Le théâtre parisien est déterminé par la censure qui vise toutes les pièces, y compris les pièces classiques. Il est interdit de porter un uniforme sur scène. La seule brèche passe par les revues qui parviennent à dire des choses à travers l’humour et la caricature.

En France, on observe une nouvelle esthétique. Le Feu d’Henri Barbusse est mis en scène (l’adaptation théâtrale est faite par l’auteur lui-même aidé de Louise Lara). Cette pièce est reprise par les troupes ouvrières et le poilu devient le prolétaire qui annonce la Révolution. Le groupe Octobre va être le plus représentatif de ce mouvement.


Quelques auteurs dramatiques se sont réellement engagés comme Eugène Brieux : il est le porte-parole de la culture française aux Etats-Unis et il y interprète sa pièce « La Française » pour convaincre les Américains d’entrer en guerre.


La pièce « Petit négro, petit héros » mélange le paternalisme et l’admiration pour ces soldats tandis que « Stop chiens de guerre » traite des chiens qui meurent alors qu’ils sont destinés à apporter des nouvelles entre les tranchées.


François Boulac vient de publier Les profiteurs de guerre 1914-1918 en 2008. Pour lui, ils font partie de l’univers mentaux des contemporains de la Grande Guerre comme les « embusqués » ou les « veuves de guerre ». Leur représentation nait des rumeurs et de réalités socio-économiques du conflit. La demande en fourniture pour les armées est forte (huit millions d’hommes mobilisés en France en quatre ans) et cette production est réalisée dans un cadre capitaliste donc intéressé aux profits. Avec les « profiteurs de guerre », on a la dimension d’une « société capitaliste en guerre » qui se heurte à « la nation en guerre » et le discours d’Union sacrée et d’unanimisme.

Les profits demeurent dans le giron privé et il y a une émergence rapide et brutale des profiteurs de guerre. Au front, on les trouve dénoncés dans tous les types d’écrits combattants. A l’arrière,  ces gens qui poursuivent leurs mondanités choquent. On en trouve des échos dans la presse et dans les caricatures mais aussi la littérature et le théâtre. Raymond Dorgelès dans  Le réveil des morts s’interroge sur la légitimité combattante.

La guerre fait intégrer une norme sacrificielle et tout le monde trouve les profiteurs inacceptables. On voit alors apparaître un contre-discours venant des chambres de commerce et des confédérations patronales qui posent les patrons, industriels et commerçants en combattant de la Grande Guerre : ils ne défendent pas leur profit mais leur côté indispensable à la poursuite des combats. En juillet 1916, un impôt sur les bénéfices de guerre est mis en place dans le cadre d’une législation patriotique de solidarité nationale. Les industriels ont ainsi l’occasion de prouver leur patriotisme mais ils se mobilisent globalement contre les modalités de la loi.


Les profiteurs sont souvent issus de la dénonciation. François Boulac propose la création du néologisme de « Profitants de guerre » pour désigner les entreprises qui ont gagné de l’argent mais n’ont pas fait l’objet de dénonciation. Il y a celles qui sont de bonne foi qu’il faut différencier de celles de mauvaise foi par rapport aux enjeux de la solidarité nationale.


Il existe un enjeu civique avec l’idée que les profiteurs de guerre viennent d’un phénomène d’opinion publique populaire, non experte (par exemple quand les gens passent devant un restaurant bondé de gens bien habillés). Certains milieux intellectuels les disqualifient comme « simplistes ». Cependant, pour F. Boulac, il existe une grande part de véracité dans la prise de parole populaire. 

Antoine de Baecque rappelle la nécessité dès les premiers jours du conflit de faire une représentation des événements. Laurent Véray montre le contexte  particulier pour le cinéma car l’industrie cinématographique française est la plus puissante du monde en 1913. Le film patriotique est un genre constitué dans le cinéma français dès 1895-1897. Louis Feuillade et Léonce Perré font des films en 1915-1916 qui abordent la Grande Guerre en la figurant comme celle de 1870, voire les guerres napoléoniennes. Cela va évoluer en raison de la durée du conflit et de la concurrence entre les films et l’actualité cinématographiques. 

En 1917, le nombre de films patriotiques diminue et ils sont remplacés par des films d’aventure et des policiers. L’arrivée des films américains bouleverse le cinéma français. Ceux-ci traitent du conflit avant même que les Etats-Unis n’entrent en guerre. Le fabricant américain de mitrailleuses, Maxime, finance un film intitulé « L’invasion des Etats-Unis »  où on voit une armée étrangère envahir le pays et détruire les buildings).


Il y a une fascination pour la cinéma américain dont le montage est rythmé mais cela n’influence pas le cinéma français qui manque de moyens et ne peut pas donner en spectacle l’image de la violence extrême qui est sur le front. De surcroît, la plupart des metteurs en scène français sont issus de l’école de la IIIè République et ne sont pas combattants. Dans le même temps, les films américains montrent les exactions allemandes de manière assez crue.


Chantal Meyer-Plantureux mentionne le fait que le personnage allemand est très caricatural sur scène (lâche, pleutre). C’est un discours de défoulement. En 1940, les auteurs sont prolixes mais évitent de parler de la guerre sauf Antigone de  Jean Anouilh.


Le discours patriotique lasse les spectateurs car on a assisté à la multiplication des hymnes dont Déroulède est le héros. Le théâtre de boulevard réapparaît en 1916-17 et les revues caricatures l’Allemand. Après la guerre, va émerger l’idée qu’on ne peut revenir au théâtre d’avant-guerre.

Les poilus oscillent entre la description du quotidien et « l’évasion ». Ainsi, il y a reprise du théâtre classique et des pièces de boulevard quand ceux-ci ont des références théâtrales mais ceux qui n’en n’ont pas font naître un genre nouveau. David Lescot parle d’une certaine nécessité d’exorciser de la part des soldats ; c’est une thérapie. On peut faire référence à l’Antiquité et à la pièce des Perses d’Eschlile : on imagine que les acteurs ont fait la guerre et que le public l’a vécu.

Antoine de Baecque se demande pourquoi autant de films sur cette période sont encore réalisés. La Grande Guerre fut même présente au dernier festival d’Avignon. Pour Laurent  Véray la dimension historique l’emporte : c’est un conflit qui interpelle encore aujourd’hui pour ce qu’on ne comprend pas. On observe une cristallisation sur des destins et l’histoire des personnes. Beaucoup de romans sont parus durant ces dernières années et souvent écrits par de très jeunes auteurs. La Première Guerre mondiale est donc une métaphore qui permet de s’interroger sur ce qu’a été le XXè siècle pour aborder le XXIè siècle.

Enfin, deux films ont été réalisés en coproduction franco-allemande. Le premier, « Verdun, vision d’histoire », a été réalisé par Laurent Perrier en 1928. C’est une vision pacifiste et un film proche de la réalité, tourné à Verdun. Il ne comporte pas de dimension psychologique et tous les acteurs sont des anciens combattants. Le second date de 1931 ; intitulé « Cadre de l’infanterie » et réalisé par Paptz : les acteurs français et allemands parlent dans leur langue respective.
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